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SIMPLES CHOSES

MON VILTAUE

Les geét d'or bîtloancerout
Tujours( devn it moi leur Panîtach e,
Et les pettpliers penrheruî
Sais la brise du nord leutr fvot
Si lttal qui suur le ciel fait tachte.

Et e i vière (ve t lit h erbeuxc
Coulera toutjoturs lourde et lente
Entre ses belge d'ell les bon/à
Se snîrett ent clignant des yeux,
TJroutpe repuie et aoaînt'teite.

Je reverrai le toit pointu
De notre si vieille chatimine
Jadis, je me stis ébattit
A son, ombre ; te .iottv-int tt Y
Notus aroos bien changé de mine

Carî , jr les revois à l'envers
comme alors, rit l'onde assoupie,
Esucaidl d ce leurs arbres rer/s,
MWais le toit est plus de tra vers
Et la maison Plus acctroupie.

Pl blanche rut sa coiffe de lilo,
Plos jréle et se robe sévère,
Mloiuns rive à sarcler soê jardin,
Moisis promn 'de à bol oqer son pai .te

etlte paysanne est ma mère.

A l'aoble elle e'crè sue soit laif;
Pueis c'est nt broc d'eau qu'elle aipporte,
C'est la piftane de millet
Qut'elle sième à la gent pottlef
Stur ntfre atire devaint la Porte.

Le calme s'est tait ; le jour fuit
Malis soit labeurvn'(, P(ts de borsne
La vache metugle dotns la stîifi,
f11faut, tremublati à chaque brutti,
L'amener dit clos par la cernte.

Il est très far M je la re rois,
Elle travaille à Ili chandelle
Et s'endort seit rosa ire attx doigts
Qu'elle avait déjà dit deîî.r fois,
Et je sais à qentî près d'elle.

O femnme, ô paieîrre vieil amour,
La fort une meju amère,
J'aimai, je mauedis tour ài ftur,
Je fats colonelbe et fus ratilev
M'ais resta ton fils, ô ma mèîre!

Je jaîraisu lt>es cheveux gris
De sie me Poitf souiller dle fange,
Or, fidèle aut voeu que je fis,
Yilî mon chemin, digan-fils
D'iuefemsae tpe fat ange.

CONTE CHINOIS

HISSTOIRE i>E LA DAME A L'ÉVENTAIL BLANCi

Tchouang-Tsen, du pays de Soung, était uîî lettré
qui poussait la sagesse jusqu'au détachement de toutes
les choses périssables et, comme eni bon Chinois qu'il
était, il ne croyait point, d'ailleurs, aux choses éter-
nelles, il ne lui restait pour contenter son âme que la
ctnscience d'échapper aux communes erreurs des
hommes qui s'agitent pour acquérir d'inutiles richesses
ou de vains honneurs. Mais il faut que cette satisfac-
tion soit profonde, car il fut, après sa mîort, proclamîé
heureux et digne d'envie. Or, pendant les jours qlue
les génies inîconnus du monde lui accordèrent de pas-
ser sous un ciel vert, parmni ces arbustes en fleurs, de3
saules et des bambous, Tchouang-Tsen avait coutume
de se promener en rêvant dans les centrées où il vi-
vait sans savoir ni comment, ni pourquoi.

Un matin qu'il errait à l'aventure sur les pentes
fleuries de la montagne Nani-Hea, il se trouva insen-
siblement au milieu d'un cimetière où les morts repo-
saient, selon l'usage du pays, sous des monticules de
terre battue. A la vue des tombes innombrables qui

s'étendaient par delà l'horizon, le lettré médita sur la
dlestiinée (les homnmes:

-hélas ! se lit-il, voici le carrefour où aboutissent
tous les chemins de la vie. Quand une fois on a pris
place dans le séjour des morts, on ne revient plus au
j1<our.

Cette idée n'est point singulière, mais elle résunme
assez hien la philosophie de Tchooang-Tsen et celle
(les Chinois. Les Chinois lie connaissent qu'une seule
vie :celle où l'on voit au soleil fleurir les lpivoines.
L'égalité des humains dans la tombe les console ou les
désespère, selon qu'ils sont enclins à lat sérénité ou à
la mélancolie. D'ailleurs, ils ont, pour les distraire,
une multitude de dieux verts ou rouges qui, parfois,
ressuscitent les morts et exercent la magie amusante.
Mais Tchouang-Tsen, qui appartenait à la secte or-
g'oeilleuse des philosophes, ne demandait pas de con-
solation à (les dragons de porcelaine. Comme il pro-
menait ainsi sa pensée à travers les tombes, il rencontra
soudain une jeune dame ui portait des vêtements de
deuil, c'est-à-dire utie longue robe d'une étoffe gros-
sière et sanis couture. Assise près d'une tombe, elle
agitait un éventail blanc sur lat terre encore fraîche du
tertre funéraire.

Curieux de connaître les motifs d'unîe actioni Si

étranîge, Tchouang--Tsen salua la jeune dame avec poli-
tesse et lui dit

Oserai-je, madame, vous demander quelle pier-
sonne est couchée dans ce tombeau et ptourquoti volus

vous donnez tanit de peine pour éventer lat terre (<ni la
recouvre ? Je suis philosophe, Je recherche les causes,
et voilà une cause qui m'échappe.

La jeune danie continuait à remuer son éventail.
Elle rougit, baissa la tête et murmura quelq ues paroles
qlue le sage n'entendit point Il renouvela plusieurs
fois sa question, mais en vain. La jeunle femme îîe
prenait plus garde à lui et il semblait que soit ânîe eût
passé tout entière dans la main qui agitait l'éventail.

Tchouang-Tsgen s'éloigna à regret. Bien qu'il connût
qlue tout n'est que vanité, il était, de son naturel,
enclin à rechercher les mobiles des actions humaines,
et particulièrement de celles des fenmnes ; cette petite
espèce de créature lui insipirait une curiosité iîialveil-
lante, mais très vive. Il poursuivait lentement sa pro-
menade en détournant la tête pour voir encore l'éven-
tail qlui battait l'air comime l'aile (l'un grand pîapillonî,
quand, tout à coup, une vieille femme qu'il n'avait
point aperçue d'abord lui fit signie de la suivre. Elle
l'entraîna dans l'ombre d'une tertre plus élevé que les
autres et lui dit:

-Je votus ai entendu faire, à ima maîtresse, une
question à laquelle elle n'a pas répondu. Mais moi je
satisferai votre curiosité par un sentiment naturel
d'obligeance et dans l'espoir (lue vous voudrez bien
me donner en retour de quoi acheter aux prêtres un
papier nmagique qui prolongera ma vie.

Tchouang-Tsen tira de Ma bourse une pièce de mon-
uaie, et la vieille parla en ces termes

II Cette dame que vous avez vue sur un tombaeau est
Mmne Lu, veuve d"un lettré nommé Tao, qui mourut,
voilà quinze jours, après une longue maladie, et ce
tomlbeau est celui de son mari. Ils s'aimaient tous
deux d'un amour tendre. Même en expirant, M. Tao
ne pouvait se résoudre à la quitter, et l'idée de la
laisser au monde dans la fleur de soi n âge et de sa
beauté lui était tout à fait insupportable. Il s'y rési-
gnait pourtant, car il était d'un caractère très doux et
sont âme se soumettait volontiers à la nécessité. Pleu-
rant au chevet du lit de M. Tao, qu'elle n'allait poit
quitté durant sa maladie, Mme Lu attestait les dieux
qu'elle ne lui survivrait point et qu'elle partagerait
son cercueil comme elle avait partagé sa vie.

"Mais M. Tao lui dit
"-Madamîe, ne jurez point cela.
"-Du moins, reprit-elle, si je dois vous survivre,

si je suis condamînée par les Génies à voir encore la
lu mière du jour quand vous ne lat verrez plus, sachez
qlue je ne consentirai jamais à devenir la femme d'un
autre et que je n'aurai qu'un époux comnme je n'ai
qu'une Anis."

" Mais M. Tao lui dit
l-Madame, ne jurez point cela.

" -Oh ! monsieur Tao, mnzsieur Tao ! laissez-moi

jurer du moins que de cinq ans entiers, je icne
remarierai.

"Mais M. Tao lui dit
"Madame, mue jurez ptoint cela . Jurez seulemient (le

garder fidèlement ina miémioire taint qlue la terre n'aura
pats séché sur mon tomnau.

'Mme Lu en fit un grand seriment. Et le hion M. Tac
fermna les yeux pour nec les plus rouvrir. Le désesîîoir
de Mme Lu dépassa to'ut ce qu'on peut itmagitner. Ses
yeux étaient dévorés de larmes ardentes. E'lle égrati-
gnait, avec les petits couteaux (le ses oiigles, ses joues10
de porcelaine. Mais tout lasse, et le torrent de cette
douleur s'écoula. Trois jours après lat mîort (le 1M. Tlao
la tristesse de Mme Lu était devenmue pdluîuniîe.
Elle apprit qu'un jeune disciple de M. l'ao désirait
lui témoignier lat part qu'il prenîait à soit deuil. Elle
lugea avec raison qu'elle ne pouvait se dispenser de le
recevroi r. El<le le reçu t eti aioupiratt. Ce je unet houtmme
était très élégant et d'une bmelle figure ; il liii parla un
peu de M. Tao et beaucoup d'elle ;il liii (lit qu' elle
était charmnitte et qu'il seîî(t;f bien qu'il l'aimuait -

elle le lui laissa dire. Il pii iit (le rev-enir. Emi l'atte'tî-
dait, Mme Lu, assise aupr ès du tertre de suit tuai, 'oi

vous l'avez vue, pîasse liauit le jouir à séchier la terre (le
la tomlbe au soutffle de stoi] évenîtail."

Quand la vieille out t ermtiné son 'irécit, le sage
Tehouang-Tsen songea:

-La jeunesse est cturte ;l'aiguillon du désir donne
des ailes aux jeuties femmîies et aux jeunes hutuIes.
Aplrès tout, Mmne Lu est aiîle litonnîête persone lui tic
veut pas trahir so'n set tment.

C'est titi exemtiple it pîroposer aux femmes btlaniches
de l'Europe.

<fl lt NUI.

FEU M. QUINTAL

le t) de ce mois, mourait à Longueuil àt lâgle (le
soixante-sept ans, un autre personniage btien co.nnîu dle
Monîtréal :M. Narcisse Quinîtal, de lat maison N.
Quintal et fils, dont la mtaisoni de commerce est sise
rue Saint-Paul.

Les funérailles ont eu lieu à Longueuil le 12 juillet,
et le corpls, transpoîrté à bord du steaitier '' Lot-
guenil," fut conîduit ensuite îîar les rues Notre-Dame,
Sainit-Denis et Sherbarooke jusqu'au cimetière de lat
Côte-des-Neiges, accomtpagnmé Itar un granîd nombre de
personne notables de la ville.

Nous présentctns nos plus sinîcères ctondoléanîces à la
famille du défunt.

LE SILLON ACHEVÉ

Le soleil baissait a l'horizton et sur toute lat plaitne
de Beauce ;avec la fraîcheur du soir, le silcence était
tombé.

Silence des labotureurs, fatigués par l'effort <le lat
journée, silence des touclieurs de beuf qui avaient,
depuis le nmatin, harcelé leurs bêtes et mîaintenant mie
sifflaient même plus, silence des attelages dent le pas
lent disait éloquemment que la tâche était presque
terminée.

Dansa un champ, le fernmier Fémine hersait un


